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Edito
Bonjour,

 	 Etant un petit nouveau à Bulle d'Ausone, on me bizute et pour cela on m'a confié 
la lourde tâche de confectionner cet édito. 
	 Alors voilà en même temps que le printemps, je me lance dans cet exercice ô 
combien délicat d'introduire le lecteur dans ce bourgeonnement littéraire. Vous 
pourrez constater que ce numéro contient nombre de textes de saison des amours, 
dépassant ainsi le thème de cette année qui, je le rappelle, est : "un jour, j'ai cru devenir 
fou".
	  Par conséquent, j'en appelle à ta magnanimité cher lecteur de ce gratuit, 
comprends que nos plumes subissent les effets de ce nouveau cycle de vie et te 
propose un grand nombre de lignes dédiées aux sentiments intimistes entre les êtres 
de chair et de sang que nous sommes. A tel point qu'on en rejoint parfois le thème de 
la démence tellement ce sujet est récurrent.
	  On peut bien se laisser aller quelque peu puisque l'association dont dépend le 
journal (ASAIS) se porte comme un charme après avoir vécu des moments difficiles l'an 
passé.
	 Réjouissons-nous donc, comme toi lecteur je l'espère, de lire ce bulle d'Ausone 
N°22. Numéro rimant à merveille avec le printemps et ciels bleus. Bon d'accord j'arrête 
mais avant encore une dernière chose, il y a du nouveau : des écrivains internautes se 
sont joints à nous et ont envoyé des textes via le net. Alors si tu es timide, asocial ou 
que tu veuilles, pour toute autre raison, participer à notre journal tu peux t'unir à eux et 
nous envoyer tes œuvres.

Voilà c'est tout, bonne lecture à tous.

QUELU
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des poètes
Le coin

 On passe not' temps

On passe not' temps à noter tout ce qui bouge
J'ai mis 28 ans à comprendre qu'il fallait plutôt noter des mots qui se disent

On passe not' temps à mater tout ce qui bouge
J'ai mis 28 ans à comprendre qu'il fallait plutôt lâcher les mots qui se disent

On passe not' temps à loufer tout ce qui gène
J'ai mis moins longtemps à comprendre qu'on pouvait plutôt garder des mots qui se disent

On passe not' temps à manger tout  ce qui ce bouffe
J'ai mis un bout d' temps à comprendre qu'on pouvait plutôt jeûner et fendre la bise

On passe not' temps à zapper toutes ces chaînes
J'ai mis un bout d' temps à comprendre qu'on pouvait aller dehors même sous la pluie grise

On passe not' temps à pioncer toujours debout
J'ai mis moins longtemps à comprendre qu'on pouvait plutôt rester au lit même sans se faire la bise

On passe not' temps à rester tout seul
Gémis ! Mais pas trop longtemps sinon tu piperas pas que la vie n'est que somme qui se divise

	 	 	 	 	 	 	 	 	 	Quelu

 Matin au cap…

Putain de gueule de bois…
Ils dorment encore…
Je m'ouvre une bière, ça m'aidera à faire passer
Le fracas de la veille.

Je sors fumer ma première cigarette
Sur la terrasse…
Enfoiré de soleil…déjà si haut…
Il perce à travers les pins et 
S'obstine
A éclairer et réchauffer
Cette espèce de grand
Bordel !

Allez je vais les réveiller,
Manquerait plus qu'ils manquent le début 
De leurs tristes vies….

Demain la semaine reprendra
Et il faudra quitter la vie
Pour retourner
A la triste et morne réalité (comme on dit)

Matthieu Noiret

 Ô stylo

O stylo, fais-moi la vie
Comme un char de surprises
Mets dans l'esprit ta magie
Et la graine insoumise

De mon cœur toujours partant
Fais-toi le fier instrument
Des joies les plus glorieuses
Et rend folie prometteuse.

Jérôme



4
[Le coin des poètes]

AMOUR

                                                              Ce pourrait être si simple

Elle est là la fille,
Cette fille qui un jour
A su charmer mes désirs.

Elle est là, la fille.
Cette fille, avec sa robe en 
Corolle autour d'elle,
On dirait une
Marguerite qui s'étale,
La fleur rêveuse qui prend
Ses aises quand le
Soleil arrive.

Elle est là la fille,
Avec ses joues blanches
Toutes lisses,
Ses fines lèvres à peine
Jointes,
Avec son regard perdu,
Un peu triste et
Qui fuit on ne sait où,
Et puis aussi sa nuque,
Cachée,
Enroulée dans ses cheveux
Qui brillent-qui brillent à en pleurer.

Cette fille allongée là,
Devant mes yeux fondus par l'envie,
C'est toi,
C'est toi que j'oserai
Soudain embrasser : qu'est-ce que j'attends ?
Je te regarde,
C'est tout,
Je te regarde, toi la fille qui est encore là…

Philippe Tonneau
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La cité

Elle est célibataire, vit en concubinage.
Et parle d'adultère, quand son corps n'est pas sage.

Elle fait de la déprime car elle est malheureuse.
Elle n'a aucune estime pour sa vie ténébreuse.

Elle vit dans la cité une vie bien carrée.
Mais sa félicité en est contrecarrée.

Elle aime son partenaire, il a des avantages.
Elle ne peut pas s'en défaire et couler son ménage.

Sa poitrine se comprime, elle n'est plus amoureuse.
Elle a une grise mine, elle n'est plus chaleureuse.

Elle sait qu'elle s'est trompée, mais la peur de bouger,
L'empêche de trouver un nouveau fiancé.

Nato

 Esquisse d'un décor " 1 "

Vois-tu ces paysages merveilleux, que sont mes ambitions ?
Imagines-tu ce que je ressens quand je vois ton corps ?
Rêves-tu comme moi, d'envie et de passion ?
Regarde comment pour toi je perds le Nord !

 Une cascade d'eau douce au milieu de mes rêves,
 Une femme, qui te ressemble étrangement ;
 Comme toi, les cheveux dans le vent,
 Un rêve que je souhaiterais sans trève.

Une plage rongée par cette douce écume immaculée,
Du sable si fin, qu'on se demande où le trouver,
Une température excusant la prière de nos corps,
Un climat qui nous déshabille encore et encore.
Le souffle des alizés parcourt ton visage,
A la recherche d'une de mes pages ;
Où l'on lirait toutes nos images,
Aux goûts d'un exquis nappage.

Fleur, tendrement chatouillée par la 
rosée,
Montre chacun de tes pétales,
Laisse-moi t'arroser, pour te libérer,
Laisse effacer tout ce mal.

"l'amour n'a pas raison d'être,
mais l'être a raison de l'amour,
c'est comme une sorte de guêtres ;
que l'on met à chaque jour."

Christophe Dessagne
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 Cadillac rose

Cet après midi,
Le soleil brille déjà bien fort 
quand je me lève
J'avais envie de voir quelqu'un…
Mais qui….
L'après midi passe…

Je me décide à aller la chercher
A son travail….

Elle bosse 
Dans une petite librairie
De quartier

Je pars avec le tram.
Devant la librairie j'hésite…
Je n'en avais plus vraiment 
envie…
Plus envie de ne voir personne 
en fait…

Bon comme grand père

Grand père est super
Il me donne des bonbons
Il me joue des airs
C'est sûr, il a bon fond

Il a un bel harmonica
Qui sonne si bien !
Je ne vous comprends pas
Quand vous n'en croyez rien

Il paraît qu'il a beaucoup changé
Qu'avant, il était méchant
Et qu'il a collaboré
Avec des allemands

Je suis le seul à t'aimer
Mais je ne suis qu'un enfant
Peut-être un jour, je comprendrai
Laissez-moi un peu de temps.

Jérôme

J'avise un bar
Un de plus, mais celui-ci a 
une Cadillac rose
Garée devant.

Et j'échoue dans un box 
bien tranquille
Pas trop entouré…
Je passe ma 
soirée…là…entouré de mes 
meilleurs amies :
La bière et la solitude…

Matthieu Noiret
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Un an d'amour, blessé un cycle .

Une année sous les narines et des journées au goût nectarine,
fraîchement sorties du fruit de cet amour qu'était le nôtre.
Et pourtant, justifie-moi ce qui ne va plus.
Pourquoi notre tige-ressentiment ne fait plus couler de jus en nous ?
Je veux encore sucrer mes lèvres adipeuses sur les tiennes mielleuses,
ajuster notre fuseau horaire,
boire du nectar par tes narines,
te descendre jusqu'à moi.
Tu ne dis rien,
comme cette pendule ridicule.
Ton silence est pire que l'insulte la plus retentissante.
Regarde-les !
Ce sont des larmes,
et elle s'écoulent des yeux plaintifs,
si peu admirables ces jours-ci.
Amoureux des mois durant,
est-ce que je dois recycler mes vieux tourments et séjourner dans un calendrier,
gommant les numéros un par un et la liasse des prénoms usuels,
au profit d'une échauffourée que tu as toi-même fignolée ?
J'étais nourri de songes creux,
j'aurais dû sonder le terrain et couper la part en deux,
pour parer les coups intermittents du bas des reins.
Que de songeries à m'extraire !
Mon regard sirupeux est submergé de cambrures ficelées,
des pieds aux chaussures,
entrecoupé du tire-veine qui orchestre de mémoire.
Musicalement ma harpe du désir manquant,
à mes avant-bras restants,
prodigue un tour de main,
pour épancher les sentiments dans un dernier cyclone d'amour blessé.
La course dans l'oubli sera vaine et torrentielle,
mais le supplice des Dieux est mécréant et jouit des maux les plus passionnants.
 
Séquence finale

Par cette chaleur effrontée de Septembre
je maudis le trafiquant d'épineuses roses
de sceller l'étreinte en mon cœur tirelire
de poncer mes peaux mortes.
Et mon œil arraché comme une arme dévastatrice !
Une rafale de vent sous mes paupières.

Greg
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	 	 LA CHAMBRE RENOUVELEE
 
C'est l'histoire d'un chat, d'une plante verte, d'une icône et d'un poète.
Ces quatre artistes vivaient ensemble depuis quelques décennies dans un  appartement- labyrinthe.
Chacun trouvait son chemin et la place qu'il voulait.
Le premier locataire arrivé fut le poète. Il accrocha un tableau représentant un petit âne dans le désert. A côté il plaça un bureau, un ordinateur 
et ses feuilles tracées de mots, et ses petites lunettes toujours posées de la même façon sur un tabouret à côté du téléphone.
Son habitacle esthétiquement agencé, il invita un chat du même secteur qui devint par la suite son meilleur ami ; ceci pour lui faire apprécier ses 
écrits.
Le chat sembla attentif à cette invitation et de sa voix de ténor composa une musique de ronronnement.
La plante apportait l'oxygène et l'icône un souffle.
Un jour, le chat mit les binocles à la manière des psychologues. Il sauta sur le fauteuil, prit connaissance du courrier de l'ordinateur et héla son 
ami : 
- J'ai pris votre fauteuil et vos lunettes. Cela n'est pas ma place n'est-ce pas ?
- Vous me faites rire.
- Pourquoi ?
- Vous voudriez prendre ma place chenapan ? 
- Ne me mélangez pas les pinceaux je suis peintre. Je peins l'extérieur et vous vous recollez l'extérieur et l'intérieur en déversant votre verve.
- Qu'est-ce qui d'après vous est sur la fenêtre ?
- Je vois un soleil timide et les arbres se balancent un peu.
- Mais enfin, soyez plus simple, sur le rebord il y a une plante
- Oui, alors si on la mettait au chaud à côté de l'ordinateur ? Ou en face du tableau doré accroché ?
- Oui, de cette école jaillira la lumière qui se reflètera dans ce bureau sacré. Chacun de nous quatre doit materner, le bichonner, l'apprivoiser, 
c'est un ventre céleste où chaque chose est posée en toute harmonie.
Le silence est d'or et la nuit inexistante car tous les éléments se rapprochent.

	 	 	 	 Hélène Pradié

	 	 	 	 	 Quality street

Le coin est impeccable, les trottoirs sont blancs, les réverbères bien entretenus. Que les gens sont beaux ici, 
voyez la demoiselle avec son chapeau rose, ses jupons sont sûrement délicats mais vous ne les verrez pas. 
Voyez ce cocher, pas une souillure sur son complet uniforme. Les chevaux caracolent fièrement et respirent la 
santé. On les a sûrement toilettés peu avant. Les façades rivalisent de blancheur, cela semble irréel. Un 
monsieur sonne au numéro 17, il présente bien, il fait riche. Puis on lui ouvre, un domestique au gilet rayé. Tout à 
côté joue un enfant avec une baguette et un cerceau sous l'œil attentif du curé. C'est l'heure du défilé, bientôt 
arrivent en cadence des soldats en uniforme rouge à brandebourgs. On a jamais vu pareille esthétique, il se 
dégage de la parade un ordre quasi voluptueux.
Mais voilà qu'un vieil homme malingre, habillé pauvrement s'invite au spectacle. Après quelques mètres dans la 
rue fameuse, il sort son chapeau mité et le met devant lui pour faire la manche. Les gens qui passent ne sont 
pas contents, l'enfant a arrêté de jouer avec le cerceau, il est choqué. Voilà le vieux qui vocifère maintenant des 
injures à la demoiselle au chapeau rose puis surexcité il balance un seau de terre sur sa robe. Horreur, les 
jupons sont souillés à l'extrême, la jeune fille est pleine de boue. Elle ne peut supporter cela et crie très fort. 
Bientôt une équipe d'éboueurs alertée arrive sur place et jette la femme dans un chariot. A l'autre bout de la 
rue, il y a un précipice. Le chariot s'arrête là et jette son encombrante victime qui dévale la pente pour tomber 
dans ce bourbier habité par les sous-hommes.
Le vieux a réussi son coup, peu à peu, avec juste un peu de terre, il vide la Quality street de ses habitants. 
Demain, il essaiera à ses risques et périls de ne pas tomber sur les éboueurs et aspergera l'enfant avec de la 
fiente de pigeon.

Jérôme
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Jeanne et Paul savourent leur existence. La vie leur 
sourit.
Le monde exècre le spectacle insupportable des jours 
qui se succèdent, plus mauvais les uns que les autres.
Jeanne et Paul attendent une fille, ils l'appelleront 
Félicité, elle sera à leur image, saine et épanouie 
comme une fleur dans un pré rose.
La société ploie sous le poids du chagrin qu'elle prend 
dans sa face. La télé fait peur, les villes font peur, le 
progrès fait trembler, les individus avancent masqués, 
sous une cuirasse la plus imperméable possible pour 
éviter les coups. Personne ne progresse à découvert, 
les piques font trop mal, on se protège comme on peut, 
dans le tir aux pigeons que forment l'école, l'armée et 
le travail. On ne peut que souffler à la retraite après 
des années de dérouille. On voyage pour oublier que 
bientôt, il faudra crever.
Jeanne et Paul sont partis en vacances, savourer ces 
quelques jours de soleil. Le trajet en voiture s'est très 
bien passé. Après le pique-nique, dans le ventre de 
Jeanne, le bébé a bougé. Paul ne fume pas, trop 
mauvais pour la santé dit-on… Pour lui, ce serait 
compromettre une certaine qualité de vie.

Le chien

 Début du mois de décembre en fin d'après-midi, le parc public 
devient de plus en plus sombre. J'aperçois une femme à 
quelques pas qui promène un chien tirant sur sa laisse. 
Bien que la voyant de dos, elle paraît triste dans sa façon de se 
faire traîner. 
Par ailleurs, cette dame, d'une quarantaine d'années, alourdit 
mon ressentiment dans cette ambiance morose, humide, donnant 
le cafard. Elle me fait peine. L'animal n'est-il pas un prétexte 
pour la sortir de chez elle ? 
Elle porte un grand manteau rouge sur lequel pendent les deux 
bouts d'une écharpe écossaise enroulée autour de son cou. Le 
toutou tire sur sa laisse et promène sa maîtresse dans les allées 
du parc. Cette personne paraît d'un milieu aisé. Elle vit 
certainement seule : veuve, divorcée ? Elle a acheté cette boule 
de poils pour lui tenir compagnie, pour s'occuper d'elle, pour 
remplir une partie de sa vie. Mais sa situation a évolué sans 
qu'elle s'en aperçoive. Maintenant, l'animal ponctue ses journées. 
Il faut le promener le matin et le soir, le brosser, le nourrir… 
accomplir tout ce dont a besoin un chien de compagnie. En ce 
moment, elle n'a pas envie de s'occuper de lui, elle est déprimée 
mais il lui rappelle tous les jours ses obligations.
N'est-il pas triste d'arriver à son âge pour se faire traîner par 
son caniche? 
Elle habite un appartement dans une résidence de grand 
standing. La vie ne l'attire plus, depuis longtemps maintenant. 
Elle doit penser qu'elle ne peut intéresser un homme. Elle est 
rangée aux " oubliettes ", solitaire par nécessité, elle ne croit 
plus en rien.
La laisse verte tendue vers l'animal la traîne, il sait où aller. 
Cette femme me rend très dubitatif… 
Tout à coup, la femme lâche la laisse, le chien s'éloigne à toutes 
pattes, elle lève les bras et se met à tomber dans ceux d'un 
homme… que je distingue mal dans la nuit tombante !

Didier

 Il boit très peu aussi, juste un peu de vin de temps en 
temps par solidarité pour les viticulteurs, pour égayer les 
repas de fête. Jeanne fait la guerre à ces poils qui 
résistent obstinément sur son visage. Elle les aura, dans un 
mois ou dans un an. Elle a tellement envie d'être belle.
Au péage, il n'y avait pas la queue. "Quinze euros, tout de 
même, c'est un peu cher…" Puis ils se sont arrêtés pour 
aller aux WC. Paul a prévu le papier mais hélas la chasse ne 
fonctionnait pas. La tuile… Alors, un gars balaise est passé, 
il a réclamé un peu de monnaie à Paul pour prendre un 
café. "Tiens, voilà un euro, ça fait un heureux de plus dans 
ce monde !"
Le gros l'a mal pris, comme un ours en cage, il a filé un 
pain dans la tête de Paul. Jeanne n'a pas compris le type, 
c'est le moins que l'on puisse dire.
C'est heureux, la semaine prochaine, le couple aura 
quelque chose de croustillant à raconter à ses collègues de 
travail.

Jérôme
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Stop affaire

Nouveau pour 10000 francs seulement, faites des heureux, offrez-leur 
CUREX 2051.
Le premier prêtre entièrement automatisé, il donne l'heure, chante le 
Notre Père avec trois tonalités différentes, l'Ave Maria en quatorze 
langues et pour le prix, il fait même le signe de croix. En effet, possédant 
un bras articulé sur quatre axes, il vous bénit en moins de quatre 
secondes !
Grâce à ses roulettes en téflon, il peut aller et venir entre l'autel et la 
sacristie dans le plus grand silence, recueillement assuré.
Pour les plus passionnés, il peut par l'entremise d'un container étanche, 
distribuer l'hostie dont la réputation n'est plus à faire : 100% gluten, pas 
de conservateur car le Seigneur est éternel, le tout servi comme au 
Vatican, avec la grâce qui sied aux meilleurs évêques de la région et 
même du monde.
Alors, n'hésitez plus, il fera des envieux, changez pour du professionnel, 
pour le sérieux et la performance technologique, choisissez CUREX 2051.

Jérôme

  Trois romans

Merveilleuse histoire. L'oncle Paul sortit de son hélicoptère et fit rire les enfants en faisant la grimace. Puis, il chaussa des bottes roses et monta sur un 
vieux poney pour aller à la cantine. Il fit le trajet avec une escouade de gamins prêts à le soutenir s'il tombait du cheval. Midi onze, une belle heure pour 
manger, ce jour là, ce fut du saucisson à la noisette accompagné d'une tartine de Nutella. "Tout le monde est là ?". Paul fit donc un discours : "Bonjour à tous, 
merci de bien vouloir attendre le Général pour commencer à ouvrir les cadeaux. Ne jetez pas vos masques de carnaval, ils me serviront demain pour ma 
campagne présidentielle".
Stop, j'ai assez lu de conneries pour aujourd'hui. Qu'est-ce que c'est que cette histoire bidon. Ils ont bu ou quoi ? A la limite, c'est de l'absurde, on peut le voir 
comme ça, mais là, ça vole à même pas trois mètres. Bon, changeons de registre avec ce roman noir. Le titre est plutôt commun : "Le tueur de la nuit". Je 
l'ouvre en plein milieu, histoire de voir son pedigree.
Mathilda ne se séparait jamais de son attaché-case bleu marine à la douce poignée de bakélite type années 60. Qu'est-ce qu'on s'en fout du type de la 
poignée, c'est une poignée, point.
Le jour déclinait maintenant et la pendule du grand hôtel de la gare sonnait de sept longs coups lugubres. Ouais, c'est sept heures. Mathilda attendait l'agent 
double John Carpenter mais celui-ci n'était toujours pas arrivé. Ca, je me doute puisqu'elle l'attend. L'heure était grave, les chicanos ne plaisantaient pas 
avec la came, ils la tueraient pour la récupérer. Elle sentit son sang se glacer dans ses veines, le mystérieux tueur était là, de l'autre côté de la rue, il la 
regardait d'un œil menaçant derrière ses Ray-ban qui brillaient dans la pénombre. Eh bien, qu'est ce que j'ai foutu pour acheter un bouquin aussi nase, 
j'aurais dû me douter avec ce titre…
Heureusement, il me reste le Harlequin que j'ai trouvé hier chez ma grand-mère.
Quel titre ! : "La croisière de l'amour".
Hélèna ne manquait pas de penser à John. Elle se remémorait la soirée de la veille, la bague qu'il lui avait offerte pour son anniversaire. Hélas, elle ne savait 
pas qu'il savait qu'elle le trompait avec le Stewart de l'entrepont et cela depuis déjà 5 jours… Elle pensait : qu'allait-il lui dire quand il apprendrait la terrible 
nouvelle. C'est alors qu'entra le Stewart : " Héléna, je ne savais pas que tu était mariée à ce…, à ce …". Eh bien quoi, accouche ! "A cet homme". Ah, tout ça 
pour en arriver là ! Décidément, c'est pas terrible la collection Harlequin … Vite, une poubelle !

Jérôme
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un jour, j'ai cru devenir fou... 
 DELIRIUM

Tout est étrange autour de moi.
Malgré mes yeux fermés, tout tourne, j'ai le vertige.
J'ai mes membres qui tremblent, désagréable 
sensation.
Où suis-je, qui suis-je, que se passe-t'il ?
Je suis allongé sur un divan qui sent le moisi.
J'essaye de regarder l'heure à ma montre mais je n'y 
arrive pas.
Mes seuls sens existants sont l'ouïe et l'odorat. 
J'entends parler et rire autour de moi,
Sont-ce des moqueries envers ma personne ou 
mon état ?
Chronologiquement mes tentatives successives 
d'ouvrir les yeux, puis la bouche n'aboutissent à 
rien.
Je suis esclave de mon corps, impuissant à 
m'exprimer ou dialoguer.
On me parle mais je n'arrive pas à répondre à mon 
interlocuteur.
Mes pensées sont floues et forment un cercle 
vicieux infini.
Mon seul questionnement qui revient comme un 
leitmotiv est : où suis-je, qui suis-je, que se 
passe-t'il ?
Quelqu'un me prend par les épaules, me secoue, 
puis me gifle, mais je ne sens rien.
A présent, autour de moi ça panique, j'entends mon 
prénom, des : "merde il fait un bad trip ", ou bien : 
"il faut l'amener à l'hôpital".

Whity.s

Dans une demi-conscience, ces réflexions me 
font encore plus paniquer.
J'ai la nausée, je réussis avec toute ma volonté à 
me lever, je vacille, je tombe, on me relève et 
me dirige vers les toilettes. Là, je vomis mes 
tripes par trois fois. Je me hisse et me regarde 
dans le miroir et vois mon visage défiler à la 
verticale. Je ne me reconnais pas. D'ailleurs 
chaque individu que je croise dans un 
brouillard effrayant ne m'évoque aucune 
connaissance.
Deux personnes m'épaulent en me disant que 
ça va aller mieux. Moi, j'ai froid, j'ai peur et leur 
pose mon obsédante question : qui suis-je, où 
suis-je, que se passe-t'il ?
Les gens me font asseoir sur un fauteuil, je reste 
prostré, là, le regard livide, vide, les lèvres 
sèches, le temps est comme suspendu. 
Cependant, parfois, quelques dixièmes de 
secondes de lucidité s'offrent à moi. Je me dis 
que je gâche la fête, que je n'aurais pas dû boire 
cet alcool ou tirer ces quelques bouffées sur les 
joints qui tournaient…et dire que c'était ma 
première fois. Maintenant, il est trop tard, je me 
sens affreusement mal et ma bêtise est 
proportionnelle à ma hantise de ne pas sortir 
de cette spirale, de cet ouragan de stress, de 
panique qui m'anéantit les synapses. Une seule 
solution : dormir, vais-je y arriver ?
Il le faut à tout prix, demain j'irai mieux, enfin, je 
l'espère. Vivement demain que je sache qui je 
suis, où je suis et surtout ce qui s'est passé.
Je ferme les yeux et me laisse partir lentement 
vers le pays des songes.
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 PILULES.

J'étais malade, complètement barjot. Comme tout le monde j'avais ma petite névrose.
Avec monTémesta 2,5 à la jolie couleur canari, je vaquais à mes occupations comme ceux du bon troupeau. Mais  cela 
ne suffisait pas. Plus j'avançais plus je ressentais une peur, une peur inconnue ? Je n'arrivais pas à la nommer cette 
dame de toute noire vêtue. C'est alors que je plongeai dans le bleu du tercian. C'était une canne qui me permettait de 
travailler et qui me gardait dans le troupeau.
Que va-t-il m'arriver ? Après moult hésitations, je choisis de déménager. Pour fuir bien sûr, mais fuir qui ? Je ne le savais 
pas encore. C'est  pour cela que mes bonbons ont changé :
           Nozinan
            Valium
             Melleril
              Nozinan embonate.
Cet infect Nozinan qui m'a sauvé la vie.
Ma souffrance était réelle ? Pour l'atténuer rebelote ;
Léponex  -  Tertian   -   Prozac .

Alors, c'est grâce à ces petites pilules que j'ouvris la bouche. Je me suis mis à réfléchir et c'est là que j'ai cru devenir fou 
en voyant défiler mon histoire, mes idées, la montagne que j'avais à gravir. J'acceptai d'apprivoiser Madame Folie.

Hélène Pradié

 L'HOMME EN DEUX TEMPS

La vie de Jean-Louis Crépone a changé radicalement le jour de son accident cérébral. De ce moment là, il ne se souvient que 
fortuitement. On lui a raconté. Depuis lors, il prend de nouvelles habitudes, ou plutôt il essaye de s'accommoder de ses pénibles 
contraintes.

- J'ouvre le robinet, l'eau coule. Je laisse passer trois petites secondes. Je savonne mes mains grasses. Je rince et ferme le robinet.
- J'ouvre le robinet, coule l'eau. Trois petites secondes. Savonner mes mains propres. Les rincer. Fermer le robinet.

Comprenons-nous, Jean-Louis fait tout deux fois.

- La porte ! J'arrive ! Je te franchis et puis ferme derrière. Reviens sur mes pas. Retourné, je presse à nouveau le pas vers toi et je 
t'ouvre. Cette fois-ci j'ai la franchise de te reconnaître et tu m'acceptes volontiers dans ton antre. Je peux dormir à poings fermés, me 
voilà tranquillement au chaud dans mon intérieur.
 
Jean-Louis se dit souvent qu'il est mal-en-point, que le regard sur lui a changé. Il distingue de lui-même qu'un autre homme le guide 
à présent au quotidien, et que ses difficultés le propulsent dans un autre monde, sûrement plus intègre que le premier. Enigmatique 
en tout cas. Mais au final tout aussi passionnant. Avant, son esprit répondait aux traits de son caractère et se manifestait selon ses 
désirs. Aujourd'hui tout repose sur des automatismes, comme une caméra qui opère des retours en arrière systématiques afin de 
trouver la bonne image plaisante à l'œil.

En contrepartie, puisqu'il ne raisonne plus vraiment avec sa tête, il comprend davantage de choses venant de son cœur. Des 
émotions gravitent autour du soleil. Par le passé il était bien plus ignorant, il avait beau faire ceci-cela, que savait-il de l'essentiel ? 
Bien peu de choses. Il ramait se croyant être un individu instruit et robuste. Ce n'est qu'en arrivant au ras des pâquerettes qu'il a 
compris cela. Il a dû renoncer à la peinture et aux puzzles, en aucune façon à sa vie. Oui bien sûr, ce n'est pas facile de perdre la boule, 
les travers et les impératifs existent. Difficile de faire communier les deux.

Il a conscience que tout est éphémère ici-bas, surtout les acquis, et qu'il faut se battre avec ses nouvelles armes. Cela ne l'empêche 
pas d'avoir sa propre vision du monde et d'en faire l'égérie de son cœur. Les proportions et la renommée de Jean-Louis sont 
illimitées dans le temps.  

		Greg



13[Un jour,  j'ai cru...]

 Insomnie

Je suis sur la grande terrasse avec les pots de fleurs et un 
somptueux mobilier de jardin. La nuit commence à tomber 
sur New York, un froid glacial me pique la gorge. Le ciel est 
dégagé, l'air est sec, nous allons avoir une belle nuit pour 
mourir…, un peu…J'ai l'impression que si je m'endors, la 
personne d'aujourd'hui va disparaître, la personne de 
demain aura oublié combien j'ai pu être heureux. Cette 
pensée, quand le café ne m'a plus rien fait, m'a tenu éveillé 
les deux nuits dernières. Je ne dormirai plus. Je ne veux 
plus me réveiller, me réinventer un personnage, reprendre 
la vie où je l'ai laissée. Je suis descendu d'un bus bondé 
pour prendre le suivant et continuer, je pourrais aussi rester 
sur le quai. Demain il fera jour, il faudra vivre, Vivre ! 
Survivre à cette solitude, sans complicité, sans tendresse, au 
milieu des autres. Mon corps ne ressent rien, j'imagine 
seulement combien il fait froid à la vapeur qui s'échappe 
de ma bouche. Peut être que ce n'est que de la fumée de 
cigarette, je n'en sais rien, je ne me rends plus compte de 
rien. Plus rien ne me semble réel, les bruits me paraissent 
lointains, les couleurs floues. Malgré mon manque de 
sommeil mes yeux se fixent sur ces immenses mosaïques 
lumineuses, les façades des grands buildings, où brillent les 
fenêtres des bureaux des derniers travailleurs acharnés. La 
nuit est là, bien présente pour me tenir compagnie avant 
que je m'éteigne, que je finisse par m'endormir. De là ou je 
suis j'aperçois la banlieue, les lampadaires bien alignés le 
long des routes, les lotissements à l'intérieur desquels 
toutes les maisons me paraissent identiques, sans 
caractère. 

 L'IMPROMPTUE-

      Hier -tu le sais, toi- j'ai vu la mort.

     Elle était là, blanche et féline, au regard suintant de jalousie, et me demandant sans rien dire : 
" Mais vivre, mon pauvre ami, quel triste sort… "Alors, sans crainte, le désir me prit, désir de 
silence et d'agonie, qu'il faut, dit-on, mieux taire que guérir, et mes paroles affolées la firent 
sourire, calmant, pour un temps, ma faim. " Alors, tu viens ? " : que faire ? Elle reprit, impatiente : 
"allez, viens ! ". Ah ! Il faut dire -tu le sais, toi- que cet être, femelle mortifère, était délicieuse : ses 
seins livides et ronds -deux perles de nacre- laissaient échapper en de longs soupirs, les gouttes 
lentes et glacées de ses lointains plaisirs. Que faire, sinon céder, m'abandonner, une fois, une 
seule, dans les bras nus de ma lâcheté ? Vivre la mort pour vaincre l'ennui : voilà, pensai-je, un 
bien bel hommage pour quelqu'un pressé d'en finir. Avais-je songé trop longtemps ? L'inconnue 
s'était du moins assoupie, lassée sans doute qu'elle était, de me voir ainsi courtiser la vie.

                   Et demain -tu le sais, toi- moi, j'irai pleurer sans larme, sur la tombe meurtrie de ma 
divine maîtresse.

Philippe Tonneau

Devant chaque maison, une grosse voiture 
garée dans l'allée qui coupe en deux le carré de 
pelouse parfaitement tondue. Je me perds à 
imaginer les jeunes couples, faisant l'amour, 
suant leurs péchés, leurs infidélités. Moi je suis 
seul, tout seul avec mon " café clope " qui ne me 
tient même plus éveillé, qui m'accompagne 
seulement. J'oubliais, il y a les plantes, ses 
plantes. Elles sont magnifiques, elles 
commencent à mourir, je ne les arrose plus. Elles 
sèchent, comme moi. Demain j'en planterai 
d'autres et la vie reprendra dans cet oasis 
désolé. Je me sens plus froid que la mort. Je ne 
suis plus rien, un souffle, un triste écho de ma 
réalité, je n'existe bientôt plus. Mes jambes ne 
me supportent plus, quand je m'allonge sur ma 
chaise longue, mon corps est traversé de 
frissons. De grosses gouttes de sueurs coulent le 
long de mes tempes, inondent mes joues. Mes 
dernières larmes remplissent mes yeux. C'est la 
fin ! Je pensais avoir trouvé l'équilibre, celui que 
tout homme cherche, mais je déteste cet 
équilibre, j'avais besoin d'être seul,…parfois…Je 
sens que je glisse, que mes cauchemars me 
tirent vers la mort. Pourquoi ? Pourquoi un foutu 
équilibre ? La perfection me donne envie de 
vomir ! Elle ne m'a pas compris. Je m'endors.
Avant-hier elle m'a dit qu'elle m'aimait.
Avant-hier elle est partie… 

Matthieu Noiret
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 OUF, OUF, OUF.

Ouf, ouf, ouf ! Plus on est de fous, plus on rit,
Et si t'es pas fêlé du bocal, faut pas venir, je te parie,

Qu'après une dizaine d'électrochocs, tu feras partie du groupe :
Schizophrènes, Bipolaires, Dépressifs, venez nombreux pour renforcer nos troupes.

La lutte armée des oufs se tord d'avance de rire,
Après dix Xanaxs, trois Tranxènes, plus un Prozac, juste pour le plaisir.
Notre came à nous, on ne la revend pas, faut surtout pas la proscrire,

Puisque c'est notre seule chance pour nous de se rétablir et de s'en sortir.

Avec joie et bonne humeur, lame de rasoir, corde, armes, à interdire,
Ne pas se soucier du lendemain et jamais ne s'attendre au pire.

Il existe des toxicos, des alcoolos, des séropos qui vomissent et souffrent,
Chacun sa pathologie et il est sûr que pour nous tous, il règne comme une désagréable odeur de soufre.

Pas de pitié mais un maximum de respect pour ceux qui prennent un traitement,
Font office de rats de laboratoire, ne finiront pas comme Jeanne Calment,

Rassurés, conditionnés grâce aux neuroleptiques et aux calmants,
Un jour des solutions seront trouvées par la science, vivement cet historique moment.

La lutte armée des oufs recrute des soldats dignes et fiers de leur pathologie,
Des personnes qui assument leur maladie du dimanche jusqu'au lundi.

Qualité requise et demandée, avoir du courage et de la rage,
Pour faire face aux préjugés d'un certain monde et de son entourage.

Whity.S

 Illu
sions

J'ai cru avoir deux jambes

J'avais de quoi vivre libre

J'ai cru avoir deux bras

J'avais de quoi aimer

J'ai cru avoir deux yeux

J'avais de quoi apprendre

J'ai cru devenir fou

J'avais de quoi rêver

Pici



L'anniversaire

- Tu vas voir, ça va se passer comme d'habitude. Je vais rentrer en poussant la porte qui sera ouverte. Pas de lumière. Comme 
d'habitude, je vais essayer d'allumer. Rien. Et puis là, au bout de quelques secondes : " Happy birthday to you… " Enfin tu 
connais, quoi ! La routine. Non, sincèrement ces anniversaires me font chier. On enfile les années comme des perles…
- Oh arrête ! T'es aigri, voilà ce que t'es !
Les deux hommes devisaient ainsi sur les boulevards avant de rejoindre le square Ernest Renan. Ils ne mirent que quelques 
minutes pour disparaître dans un petit immeuble de grise mine. 
- Attention surprise !
Yvan poussa la porte de chez lui. Elle s'ouvrit toute seule.
- Tu vois, je te l'avais dit.
Une pénombre diffuse baignait l'appartement. Aucun bruit. Dans un réflexe fatigué Yvan appuya sur l'interrupteur.
- Oh ! Ça ne marche pas, fit-il d'un air désabusé. Puis il rajouta dans un chuchotement à peine discret, encore quelques 
secondes et tu vas entendre la tante Jacqueline qui pouffe dans le coin là-bas.
Au moins une minute passa. Rien.
- Tiens, serait-il possible qu'ils aient bâillonné la tatie… Viens, entre, on ne va pas rester plantés là à attendre qu'ils allument 
les bougies.
Ils pénétrèrent dans le salon qu'on commençait à mieux distinguer grâce à quelques éclairages extérieurs. Yvan se pencha 
vers le visage de celui qui l'accompagnait.
- Ils sont plus discrets, c'est tout. Viens, suis-moi.
Ils firent ainsi une à une les pièces du grand appartement. Mais à chaque fois, ils n'y trouvaient pas l'ombre d'une moindre 
présence.
- Alors là ! ça m'épate.
- Tu vois, mauvaise langue !
Après un repli stratégique vers l'entrée, ils finirent par repérer le compteur électrique à la lueur d'un briquet. Et la lumière fut, 
sans pour autant livrer le début d'un commencement  d'explication. Devant les yeux plissés des deux visiteurs, l'espace 
renvoyait sa vacuité mystérieuse. Non, décidément il n'y avait personne dans cet appartement.
- Alors ?
- Alors quoi ? répondit Yvan, j'en sais rien moi. C'est peut-être une blague.
- Ou ils ont oublié…
- Ouais, c'est ça… Je les connais, va !
Ils se posèrent face à face dans les deux canapés rouges du salon. Quelques secondes de silence passèrent, presque lourdes.
- T'es sûr qu'on est bien chez toi…
- Oh arrête ! C'est bizarre quand même. J'ai eu Isabelle… Yvan regarda sa montre… il y a deux heures et demi. La même voix 
que d'habitude. Non, je commence à m'inquiéter si tu veux savoir.
- Appelle ta tante Jacqueline.
Il le fit immédiatement mais il n'eut que le répondeur. Alors il essaya chez d'autres invités potentiels. Toujours rien. Yvan 
s'absenta un moment pour aller sonner chez les deux voisins susceptibles de le renseigner. Il revint avec eux mais bredouille. 
Personne n'avait vu de monde dans la journée.
- Qu'est-ce qu'il faut faire ? Appeler la police ?
- Dis pas n'importe quoi… Une trentaine de personnes qui disparaît d'un coup, ça s'est jamais vu.
Ils attendirent une heure comme ça. Le visage d'Yvan se décomposait au fur et à mesure. Son ami finit par lui proposer de 
passer chez lui. Son beau-père, inspecteur de police en Bourgogne y faisait justement une escale de quelques jours, il 
pourrait certainement les conseiller. Après quelques hésitations, il finit par accepter, non sans avoir griffonné un petit mot, au 
cas où…
Ils sortirent donc. Fort heureusement, il n'y avait qu'une centaine de mètres à faire pour regagner l'immeuble de destination 
et beaucoup moins d'étages à monter.
- Normalement il n'y a personne mais ils ne devraient pas tarder, lui dit son ami avant d'ouvrir la porte.
C'est au moment où il alluma la pièce principale que de toutes parts on put entendre un " Happy birthday to you… " 
accompagné du rire si particulier de la tante Jacqueline…

Pici
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MON PETIT GRAIN ET MON PET AU CASQUE  

Etant enfant, sept, huit ans, environ, il y a bien fort longtemps,
J'adorais m'amuser au soldat, dehors, et par tous les temps.
Pour éveiller en moi l'idiotie de mon personnage, certains, explicites, se montraient fortement vifs en critique et plutôt incisifs.
En outre, l'ensemble de mon entourage familial se mit à me surnommer par de drôles de qualificatifs.
C'est ainsi que l'on me baptisa " petit grain de soldat au casque pété ",
Moi, haut comme trois pommes, je ne comprenais pas le pourquoi de cette expression bizarrement inventée.

Je continuais alors à me vautrer dans la boue, finissant souillure,
Et ma mère poussée à bout, debout devant ma sale allure,
S'indignait rapidement face à ma nonchalance, ma désinvolture.
En effet, je simulais en sa direction l'acte guerrier grâce à mon arme,
Visais, tirais de façon factice sur ma génitrice, excédée qui finissait à ma grande 
surprise en larmes. Quel drame…quel drame…
Moi qui détestais voir maman pleurer, dans mon cœur retentissait une triste 
alarme au volume exagéré.
Ma tante, dépitée, observant la situation, se pressait en furie vers moi pour me 
corriger.
Elle m'annonçait alors : " dis donc, tu as vraiment un petit grain, un pet au 
casque, sale petit grain de soldat au casque pété !!! " 
Elle ajoutait : " Ne vois-tu pas que tu nous exaspères, que tu nous rappelles ton 
pauvre père,
Lui qui s'en est allé en guerre ce six décembre quatorze, pour sauver nos ter-
res.
Depuis cet événement et avec plus de quatre années passées,
Je me suis rendu compte que mes jeux d'enfants pouvaient toucher et heurter 
les sensibilités.
Que voulez-vous, c'était mon époque petit grain et pet au casque…
Que j'ai pu narrer à mon père lorsqu'il fut en dix-huit rentré vivant de l'armée.
Et c'est à ce moment-là que mes actions d'enfant purent être dédramatisées, 
pardonnées,
Et je restais alors, pour ma famille " le petit grain de soldat au casque pété " 
pour tout jamais.

S.WHITY
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VAUGHAN & IVO

Je vais vous raconter un mythe inconnu, qui resta des 
siècles et des siècles enfoui dans la terre secrète, loin des 

ancêtres, et pourtant… 
Vaughan naquit de l'union entre l'écume et un grec. Sa 

mère, au corps fluide, disparut dans les flots après l'avoir 
conçu et mis au monde en une poignée de secondes. Il 
fut donc élevé par son père. Il devint un jeune homme 
beau, aux traits fins, vif comme un poisson dans l'eau. 

Il était le meilleur pêcheur du pays et on croyait qu'il était 
le fils caché de Poséidon tant il frétillait. Il participait à des 
chasses au trésor sous-marines et rapportait toujours les 
merveilles des bas-fonds. On le soupçonnait d'être guidé 
par les dieux des océans et on le maudissait pour cela. Un 

jour, envieux de ses victoires amassées sous l'eau, un 
marin lui dit : "Tu as beaucoup pêché cette saison, que 

dirais-tu maintenant de te trouver une femme ? N'as-tu 
jamais pensé que tu étais seul ?" Vaughan lui répondit : 
"A titre indicatif: mon père. Il a toujours été seul". "S'en 

est-il déjà plaint ?", poursuivit le marin. "Pas à ma 
connaissance", ajouta Vaughan. "Et toi ?", lança-t-il. 

Vaughan ne put répondre. Il eut un vague à l'âme et alla 
interroger son père. "Ô Père ! Pourquoi tu ne me maries 

pas ?".
 C'est à ce moment là que Vaughan apprit qu'il ne 

pourrait jamais aimer une femme plus d'une journée, car 
aussitôt ce délai passé elle disparaîtrait pour toujours. Il 

fallait donc qu'il se résolve à ne jamais aimer, la 
malédiction le lorgnerait de trop près à chaque fois. 

Depuis cette révélation, il arborait une mine de déterré. Il 
n'avait plus le cœur aux exploits de ses plongeons, et il 
laissait les pêches miraculeuses aux autres, fiers de sa 

capitulation. Ses facultés ultra-sensorielles ne lui disaient 
plus rien. Il errait souvent près des côtes, atteint dans son 
amour-propre, passant sa main entre les vagues de temps 

à autre, voguant dans sa barque aux deux extrémités 
fendues. Il s'endormait facilement au soleil. Une chance, il 
ne se déshydratait jamais. Et ce qui ne devait en aucune 

façon arriver arriva. Une voix féminine appela à l'aide et le 
réveilla de sa sieste. Elle coulait. "Elle n'arrivera jamais à 

regagner la plage  toute seule", commentait-il. N'écoutant 
que son courage, Vaughan la rejoignit dans la mer, la hissa 

sur son dos, et à contre-courant nagea jusqu'à la plage. 
La magnifique étrangère remercia ardemment son 

sauveur et n'eut pas vraiment envie de le quitter. Les 
pensées tristes de Vaughan s'éloignèrent et cédèrent la 
place à des plus libérées : le désir. Ils ne firent pas un pli 

pour les étreintes, un courant sablonneux et humide 
passa très vite entre-eux. Les algues et les rochers en 

furent des témoins privilégiés. Et quand ils allaient nager,  
les coraux filtraient leurs sentiments rapprochés. Vaughan 

respirait le bonheur. Du moins avant l'invraisemblable. 
Restée trop longtemps auprès de lui, sa perle chancela le 

lendemain dans d'affreuses circonstances, au moment 
crucial où il lui ramenait un énorme coquillage d'une 

beauté insoupçonnable. 
Greg

Il avait été le lui chercher aux premières lueurs de 
l'aube, pour voir ses yeux briller à cet effet, et pour 

qu'elle entende les musiques océanes qu'il 
recueillait à l'intérieur. Un balanoglosse -ver des 

plages- causa un trouble dans l'esprit de la 
malheureuse qui voulut écouter le son. Elle devint 
sourde en premier, avant de perdre l'équilibre. Sa 
tension chuta irrémédiablement, tragiquement. 

Il se rappela alors les recommandations de son père. 
Pour la première fois des larmes accompagnèrent sa 

peine. L'été, tous les pécheurs de la région avaient 
toujours le champ libre pour faire des étincelles à sa 
place.  Endeuillé et mélancolique, il restait cloîtré, et 
regardait des heures entières la jolie fontaine dans 

la cour extérieure de sa demeure. Devait-il 
s'habituer à rester seul, comme son père ? Est-ce 

qu'il était emprisonné dans un filet éternel ? Il 
n'avait pas vraiment d'autre choix, se disait-il, que de 

sombrer dans l'oubli. Du moins, il le crut. 
Son père reçut un jour la visite d'un marchand … de 

rêve, à ce qu'on en dit. Il s'appelait Ivo. Ivo le 
marchand, un homme de modeste taille, plutôt 

maigre mais au discours facile. Il sortit Vaughan de 
sa torpeur immédiatement et leurs discussions 

furent pleines de surprises et de rebondissements. 
Vaughan finit par lui apprendre ce qui lui pesait et 
Ivo fit de même. Les jours suivants leur complicité 
inquiéta amèrement un serviteur de la maison, il 

n'arrivait pas à les comprendre ces deux-là. Vaughan 
et Ivo filèrent en plein hiver sur les rives de l'océan 
déchaîné. Ils observaient en souriant l'écume, main 

dans la main, contre vents et marées. 
Que pouvait-il y avoir de plus beau que de pouvoir 
s'aimer longtemps ? Au loin, le tonnerre grondait, et 

une pluie bleue fit son apparition. Vaughan, le 
visage en trombe d'eau, eut un vertige et s'écroula. 

Revenu à lui, tuméfié, il expliqua à Ivo que son 
sortilège était rompu, et qu'il pourrait désormais 
aimer une femme comme tous les hommes de la 

terre, sans inquiétude de la voir périr à son contact. 
Ivo en fut profondément affecté et tomba à son 

tour, anéanti par le chagrin. Alors Vaughan lui fit une 
promesse solennelle. "Jamais aucun dieu ne pourra 

m'empêcher de te revoir. Tu comptes plus que 
n'importe quel trésor amassé sous la mer"…

On raconte que leur bonheur fut écourté parce 
qu'ils durent se noyer par désespoir, ou, une version 
plus plausible, par crainte d'être tués séparément. 

Mais qu'il existerait encore, quelque part au fin fond 
des mers du littoral, sous la forme à échelle humaine  

deux hippocampes dressés en cœur ; et que, si en 
les voyant accrochés l'un à l'autre on en était ému, 

on ramènerait avec soi la soif d'aimer.  Sinon, on 
perdrait toutes ses défenses immunitaires.  
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F r a g m e n t s
Elle : un regard au fond du soir,
Souple et lisse comme
Deux perles de satin.

Elle : j'y plonge tout entier,
Espérant toucher du doigt ses 
Etoffes cachées
Qui s'enroulent parfois,
Dans les plaintes retenues de ses plus jeunes désirs.

Moi : j'y suis, j'y reste !

Philippe Tonneau
Petit parc bien tranquille
Petite fontaine
Petit livre
Grosse gueule de bois
Grosse lassitude
Moyennant un autre verre……..

Matthieu Noiret



Regards

 Je sens que je l'intéresse, 
qu'elle aimerait faire ma 
connaissance, passer un long 
moment avec moi. Pourquoi ? Je 
l'ignore. 
Elle a le regard qui parle qui 
traduit bien ce qu'elle désire ! 
Sa façon insistante de me 
dévisager, de me fixer, confirme 
la sincérité de son envie. 
Profondeur, besoin de se faire comprendre, de transmettre son souhait. 
J'en suis gêné, j'ai du mal à soutenir ses yeux si longtemps posés sur moi.
J'ai tendance à pencher la tête, à regarder le bout de mes chaussures. Fermer 
les paupières, timide, presque honteux !
Ses yeux sont bleu-gris, ronds, entourés de cils soigneusement préparés. Mais, 
là n'est pas l'important, seulement quelques mots d'écriture. Non, l'essentiel 
réside dans cette intensité constante, durable, pérenne…

Malheureusement, son nez est déchiré. Une partie du visage et son buste 
invisibles se dissimulent derrière l'affiche d'une publicité d'un "Super Lo-
to", avec de nombreux lots à gagner aussi attractifs les uns que les autres : 
jambons, saucisses, pâtés ! etc.

Didier



 LES MOTS QUI DANSENT

Chut ! ! ! silence,
Chutes brutes en cadence,

Les mots et adjectifs dansent par fréquence,
Dessinent des images, des concepts sans aucune interférence.
Douces offenses, essence d'imagination et d'impertinence,
Les noms propres et communs ne sont plus communs, immuable 

importance.
La performance fait acte de présence, perfore, percute 

paisiblement et en abondance.
Cultiver la différence sans connaître l'errance,

Non sens pour non sens, chercher une solution pour trouver la 
délivrance.

La verbalistique carence n'est que ruine artistique et perd 
de sa puissance,

Limitée est la patience donc écoutez en vous les mots qui 
dansent.


